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« Il est vraiment amusant de penser qu’une région aussi riche soit restée jusqu’à 
présent inaperçue à ma porte, à seulement cinq cents de Times Square ou de 

Borough Hall. C’est toutefois un voyage très généreux pour le prix, situé bien 
loin dans le quartier du Queens et n’ayant que peu ou pas de rapport avec New 

York, bien que (comme la zone rurale de Staten Island) se trouvant 
techniquement dans ses limites administratives. En prenant le métro aérien pour 

Jamaica, Long Island, j’ai été complètement stupéfait par ce que j’ai vu en 
descendant du train. Tout autour de moi s’étendait un véritable village de 

Nouvelle-Angleterre, avec des maisons coloniales en bois, des églises 
géorgiennes et des rues délicieusement endormies et ombragées où des ormes et 

des érables géants s’alignaient en rangées denses et luxuriantes. Il était presque 
impossible de croire que cet endroit se trouvait près de New York, et j’ai été 

fortement tenté de louer une chambre et de déménager sur-le-champ ! Jamaica 
est un village colonial anglais, il n’y a donc pas de maisons hollandaises. Ces 

villes de Long Island sont en fait des extensions de la région du Connecticut, 
elles sont donc en réalité de la Nouvelle-Angleterre, sauf dans leur nom. Les 

maisons n’ont pas les portes classiques de la Nouvelle-Angleterre proprement 
dite, mais elles ont les contours généraux et la symétrie de l’architecture 

novanglienne. Vous pouvez donc imaginer l’effet que m’a fait cette longue 
rangée de maisons que j’ai vue dans la lumière de l’après-midi, derrière leurs 

arbres protecteurs ! Jamaica semble encore avoir une population américaine, bien 
qu’elle soit sans doute condamnée en raison de son accessibilité à New York. 

Elle compte déjà quelques immeubles d’appartements, mais la plupart des 
bâtiments non coloniaux semblent être de style victorien ou édouardien. De 

nombreuses ruelles ombragées avec des pelouses et des maisons en bois datant 
des années 1890 ou 1900 rappellent certains quartiers de Providence, comme 



Cooke ou Governor St. près de Waterman. Les rues ont récemment été 
numérotées pour se conformer au plan urbain de Brooklyn-Queens, mais les 

panneaux indiquent également les noms d’origine en petites lettres sous les 
numéros. L’artère principale, Jamaica Avenue, est devenue un quartier 

commerçant florissant avec de nouveaux bâtiments de très bon goût, pour la 
plupart classiques et, heureusement, pas trop hauts. Les cartes postales en vente 

ne représentaient que des sujets modernes, je n’en ai donc acheté aucune. Il 
devrait pourtant y avoir des vues des deux anciennes églises, car ce sont des 
édifices vraiment remarquables. L’église presbytérienne (dont je n’ai pas pu 

trouver la date de construction) est blanche et recouverte de bardeaux, et possède 
un clocher et une horloge. Sa façade a malheureusement été défigurée par des 
ajouts victoriens ornés, qui pourraient toutefois être facilement supprimés. La 

plus belle église est cependant l’église méthodiste en briques située dans la même 
rue, construite principalement en 1807, mais avec de nombreux ajouts disparates 

(tous, cependant, dans le bon goût géorgien). Elle possède un magnifique 
portique ionique avec d’imposantes colonnes en bois et un clocher blanc de style 
Christopher Wren, aux proportions très élégantes. Une autre église géorgienne 
remarquable est la première église baptiste en brique, dont le seul défaut est un 
clocher trop simple et de taille insuffisante. C’est avec une grande surprise que 

j’ai lu la date 1922 sur la pierre angulaire — certainement la plus belle imitation 
moderne que j’ai jamais vue, à l’exception de la Packer House à Perth Amboy, 

dans le New Jersey. Après avoir goûté généreusement à ce gingembre de 
Jamaïque — une gorgée que je répéterai souvent, j’ai décidé d’élargir mes 

explorations en visitant sa ville jumelle de Flushing, sur la côte nord de l’île, dont 
j’avais beaucoup entendu parler. Il s’agit également d’un débordement du 

Connecticut, bien qu’un hameau néerlandais ait existé à cet endroit 
suffisamment longtemps pour lui donner son nom, une anglicisation de 

V<lissingen. En voiture, j’ai traversé une succession agréable de bois et de 
champs, jusqu’à ce que j’arrive enfin au milieu de ce qui ressemblait à une petite 
ville vénérable. C’était Flushing, et avec ses nombreuses maisons coloniales, elle 

rappelait un endroit comme Newport, où une partie respectable du passé s’est 
jointe à quelque chose de progrès et de richesse. Elle n’est pas encore 

directement reliée à New York par le métro ou le train aérien, mais une ligne est 
en cours de construction et la reliera d’ici un an. Elle sera alors, comme la 

Jamaïque, accessible pour seulement cinq cents depuis Manhattan et Brooklyn. 
La première chose qui a attiré mon attention a été une grande maison blanche 

au toit en croupe, avec une aile et un grand terrain, datant apparemment des 
années 1740 ou 1750, et dotée d’une balustrade autour du toit, à la rupture de la 

pente. Elle était baptisée « The Homestead » et proposait des chambres 
meublées — et là encore, j’ai été tenté de louer sur-le-champ ! Je me suis ensuite 
rendu dans un magasin où j’ai acheté quelques cartes postales, mais je n’ai trouvé 

que deux motifs représentant de vieilles maisons. La plus belle était celle que je 
t’ai envoyée, l’ancienne maison Bowne de 1661. En sortant du magasin (où j’ai 

écrit le message), j’ai immédiatement commencé à montrer ma carte en double à 
divers policiers, leur demandant où se trouvait l’original. Ils n’étaient pas très 
calés en antiquités, car aucun d’entre eux n’avait vu ou entendu parler de cet 



endroit. mais l’un d’eux savait où se trouvait Boivne St., et dans l’espoir d’y 
trouver la maison, j’ai suivi ses indications. J’ai bien fait, car mon intuition s’est 
avérée juste. La maison était là, dans une immense cour ombragée ; et pendant 

que je la cherchais, j’ai vu une profusion réjouissante de toits en croupe 
géorgiens, certains très ornés, avec des portes classiques finement pilastrées. Ils 

ressemblaient aux maisons d’Elizabethtown en ce qu’ils avaient un pignon à 
l’avant, dépassant de la pente inférieure du toit (voir la photo du Carteret Arms, 
Eliz. que vous avez tant aimée.) Finalement, je suis tombé sur la maison Bowne, 

qui s’est avérée être une belle relique pré-géorgienne ! Je l’ai reconnue 
immédiatement, même si elle était peinte d’une couleur ardoise uniforme 

(apparemment très appréciée à Flushing) au lieu du jaune que l’on voit sur la 
photo. Le toit a une pente très étrange, qui n’est pas rare parmi les maisons du 

XVIIe siècle des colonies du centre, une pente que j’illustrerai ici par un croquis 
du pignon. Cet endroit a été construit par John Bowne en 1661 et a abrité la 
première réunion quaker jamais tenue à Flushing.nommé d’après Ylissingen 

(appelé Flushing en anglais) en Flandre.Je n’ai pas besoin de décrire son 
apparence, puisque vous avez la vue, mais je pourrais ajouter avec tristesse et 
iconoclasme qu’il y a maintenant deux immeubles d’appartements en briques 

flambant neufs juste en face ! Mais de vastes pans de l’ancien Flushing 
subsistent. La paroisse St. George possède une nouvelle église gothique, mais le 

cimetière est ancien et le clocher géorgien d’origine se dresse, désert, au coin 
d’une rue latérale, son coq doré toujours en service comme girouette. J’ai exploré 
Flushing jusqu’au crépuscule, puis je suis retourné en ville, j’ai dîné de spaghettis 
au Milan, puis je me suis rendu au 169, où j’ai tapé une histoire jusqu’à tard dans 

la nuit, et depuis, je me délecte des couplets géorgiens de « Farmer’s Boy » de 
Bloomfield, dont je possède l’édition de 1803. Maintenant, avant de sceller ceci, 

je vais me reposer un peu ; et après m’être levé, je verrai ce que je ferai. Je veux 
explorer davantage ce fascinant territoire oriental, si proche et pourtant si 

lointain, mais le temps est devenu incertain, je ne sais donc pas comment il sera. 
Si je pars, je laisserai cette épître inachevée et la poursuivrai à mon retour, mais 
j’en reparlerai plus tard. Il est vraiment amusant de penser qu’une région aussi 

riche soit restée jusqu’à présent inaperçue à ma porte, à seulement cinq cents de 
Times Square ou de Borough Hall. C’est toutefois un voyage très généreux pour 

le prix, situé bien loin dans le quartier du Queens et n’ayant que peu ou pas de 
rapport avec New York, bien que (comme la zone rurale de Staten Island) se 

trouvant techniquement dans ses limites administratives. En prenant le métro 
aérien pour Jamaica, Long Island, j’ai été complètement stupéfait par ce que j’ai 
vu en descendant du train. Tout autour de moi s’étendait un véritable village de 

Nouvelle-Angleterre, avec des maisons coloniales en bois, des églises 
géorgiennes et des rues délicieusement endormies et ombragées où des ormes et 

des érables géants s’alignaient en rangées denses et luxuriantes. Il était presque 
impossible de croire que cet endroit se trouvait près de New York, et j’ai été 

fortement tenté de louer une chambre et de déménager sur-le-champ ! Jamaica 
est un village colonial anglais, il n’y a donc pas de maisons hollandaises. Ces 

villes de Long Island sont en fait des extensions de la région du Connecticut, 
elles sont donc en réalité de la Nouvelle-Angleterre, sauf dans leur nom. Les 



maisons n’ont pas les portes classiques de la Nouvelle-Angleterre proprement 
dite, mais elles ont les contours généraux et la symétrie de l’architecture 

novanglienne. Vous pouvez donc imaginer l’effet que m’a fait cette longue 
rangée de maisons que j’ai vue dans la lumière de l’après-midi, derrière leurs 

arbres protecteurs ! Jamaica semble encore avoir une population américaine, bien 
qu’elle soit sans doute condamnée en raison de son accessibilité depuis New 

York. Elle compte déjà quelques immeubles d’appartements, mais la plupart des 
bâtiments non coloniaux semblent être de style victorien ou édouardien. De 

nombreuses ruelles ombragées avec des pelouses et des maisons en bois datant 
des années 1890 ou 1900 rappellent certains quartiers de Providence, comme 

Cooke ou Governor St. près de Waterman. Les rues ont récemment été 
numérotées pour se conformer au plan urbain de Brooklyn-Queens, mais les 

panneaux indiquent également les noms d’origine en petites lettres sous les 
numéros. L’artère principale, Jamaica Avenue, est devenue un quartier 

commerçant florissant avec de nouveaux bâtiments de très bon goût, pour la 
plupart classiques et, heureusement, pas trop hauts. Les cartes postales en vente 

ne représentaient que des sujets modernes, je n’en ai donc acheté aucune. Il 
devrait pourtant y avoir des vues des deux anciennes églises, car ce sont des 
édifices vraiment remarquables. L’église presbytérienne (dont je n’ai pas pu 

trouver la date de construction) est blanche et recouverte de bardeaux, et possède 
un clocher et une horloge. Sa façade a malheureusement été défigurée par des 
ajouts victoriens ornés, qui pourraient toutefois être facilement supprimés. La 

plus belle église est cependant l’église méthodiste en briques située dans la même 
rue, construite principalement en 1807, mais avec de nombreux ajouts disparates 

(tous, cependant, dans le bon goût géorgien). Elle possède un magnifique 
portique ionique avec d’imposantes colonnes en bois et un clocher blanc de style 
Christopher Wren, aux proportions très élégantes. Une autre église géorgienne 
remarquable est la première église baptiste en brique, dont le seul défaut est un 
clocher trop simple et de taille insuffisante. C’est avec une grande surprise que 

j’ai lu la date 1922 sur la pierre angulaire — certainement la plus belle imitation 
moderne que j’ai jamais vue, à l’exception de la Packer House à Perth Amboy, 

dans le New Jersey. Après avoir goûté généreusement à ce gingembre de 
Jamaïque — une gorgée que je répéterai souvent, j’ai décidé d’élargir mes 

explorations en visitant sa ville jumelle de Flushing, sur la côte nord de l’île, dont 
j’avais beaucoup entendu parler. Il s’agit également d’un débordement du 

Connecticut, bien qu’un hameau néerlandais ait existé à cet endroit 
suffisamment longtemps pour lui donner son nom, une anglicisation de 

Ylissingen. En voiture, j’ai traversé une succession agréable de bois et de champs, 
jusqu’à ce que j’arrive enfin au milieu de ce qui ressemblait à une petite ville 
vénérable. C’était Flushing, et avec ses nombreuses maisons coloniales, elle 

rappelait un endroit comme Newport, où une partie respectable du passé s’est 
jointe à quelque chose de progrès et de richesse. Elle n’est pas encore 

directement reliée à New York par le métro ou le train aérien, mais une ligne est 
en cours de construction et la reliera d’ici un an. Elle sera alors, comme la 

Jamaïque, accessible pour seulement cinq cents depuis Manhattan et Brooklyn. 
La première chose qui a attiré mon attention a été une grande maison blanche 



au toit en croupe, avec une aile et un grand terrain, datant apparemment des 
années 1740 ou 1750, et dotée d’une balustrade autour du toit, à la rupture de la 

pente. Elle était baptisée « The Homestead » et proposait des chambres 
meublées — et là encore, j’ai été tenté de louer sur-le-champ ! Je me suis ensuite 
rendu dans un magasin où j’ai acheté quelques cartes postales, mais je n’ai trouvé 

que deux motifs représentant de vieilles maisons. La plus belle était celle que je 
t’ai envoyée, l’ancienne maison Bowne de 1661. En sortant du magasin (où j’ai 

écrit le message), j’ai immédiatement commencé à montrer ma carte en double à 
divers policiers, leur demandant où se trouvait l’original. Ils n’étaient pas très 

calés en histoire locale, car aucun d’entre eux n’avait vu ou entendu parler de cet 
endroit. mais l’un d’eux savait où se trouvait Boivne St., et dans l’espoir d’y 

trouver la maison, j’ai suivi ses indications. J’ai bien fait, car mon intuition s’est 
avérée juste. La maison était là, dans une immense cour ombragée ; et pendant 

que je la cherchais, j’ai vu une profusion réjouissante de toits en croupe 
géorgiens, certains très ornés, avec des portes classiques finement pilastrées. Ils 

ressemblaient aux maisons d’Elizabethtown en ce qu’ils avaient un pignon à 
l’avant, dépassant de la pente inférieure du toit (voir la photo du Carteret Arms, 
Eliz. que vous avez tant aimée.) Finalement, je suis tombé sur la maison Bowne, 

qui s’est avérée être une belle relique pré-géorgienne ! Je l’ai reconnue 
immédiatement, même si elle était peinte d’une couleur ardoise uniforme 

(apparemment très appréciée à Flushing) au lieu du jaune que l’on voit sur la 
photo. Le toit a une pente très étrange, qui n’est pas rare parmi les maisons du 

XVIIe siècle des colonies du centre, une pente que j’illustrerai ici par un croquis 
du pignon. Cet endroit a été construit par John Bowne en 1661 et a abrité la 
première réunion quaker jamais tenue à Flushing.nommé d’après Ylissingen 

(appelé Flushing en anglais) en Flandre.Je n’ai pas besoin de décrire son 
apparence, puisque vous avez la vue, mais je pourrais ajouter avec tristesse et 
iconoclasme qu’il y a maintenant deux immeubles d’appartements en briques 

flambant neufs juste en face ! Mais de vastes pans de l’ancien Flushing 
subsistent. La paroisse St. George possède une nouvelle église gothique, mais le 

cimetière est ancien et le clocher géorgien d’origine se dresse, désert, au coin 
d’une rue latérale, son coq doré toujours en service comme girouette. J’ai exploré 
Flushing jusqu’au crépuscule, puis je suis retourné en ville, j’ai dîné de spaghettis 
au Milan, puis je me suis rendu au 169, où j’ai tapé une histoire jusqu’à tard dans 

la nuit, et depuis, je me délecte des couplets géorgiens de Farmer’s Boys de 
Bloomfield, dont je possède l’édition de 1803. Maintenant, avant de sceller ceci, 

je vais me reposer un peu ; et après m’être levé, je verrai ce que je ferai. Je veux 
explorer davantage ce fascinant territoire oriental, si proche et pourtant si 

lointain, mais le temps est devenu incertain, je ne sais donc pas comment il sera. 
Si je pars, je laisserai cette épître inachevée et la poursuivrai à mon retour, mais 

j’en reparlerai plus tard. » 
 

  



 
 
 
 
 
 
 
 

Ce dimanche, exploration 
des vieilles églises en bois 

du Queens, quartie 
Jamaïca. Quant à ce que 

Lovecraft peut faire 
fictionnellement d’une 
église, lire « Celui qui 

hante la nuit » ! 

 
 
  



[1925, dimanche 27 septembre] 

Up noon — warmer — write letters — start out for Jamaica — 
LDC////arrive — explore — churches & c. car for Flushing — buy cards 
— observe houses — Bowne ho. — St Geo. ch. — retum to town — 
spagh. Milan — retum to 169 & type — read Bloomfield — rest. 

Levé midi. Chauffage. Écrit des lettres. Lettre Lillian reçue. Parti pour 
quartier Jamaïca. Reçu lettre Lillian. J’explore. Églises. Puis bus pour 

Flushing Meadows. Achat cartes postales. Observation maisons. Église St 
George. Retour Manhattan, spaghettis au Milan. Retour 169 et repris la 

machine à écrire. Lu Bloomfield puis écrit. 
 

Dans la lettre envoyée ce matin (la balade de ce dimanche sera dans la suivante, 
il y aussi mention de ces cartes postales qui ne nous sont pas parvenues), 
Lovecraft dit que « pour bien explorer une ville, il faut être seul ». Exit Loveman 
donc, et c’est pour lui seul qu’il opère. Il y a déjà eu une incursion dans ce 
quartier de Jamaïca, en haut du Queens, il y a quelques semaines, on comprend 
mieux sa méthode, cette fois aller le plus directement possible dans la zone 
repérée, au sens du mot « repérage » en cinéma, et marcher, marcher, marcher. 
Le mot « explore », le mot « observe ». Sûr que le compte rendu pour Lillian a 
valeur de journal, c’est pour lui, et pourquoi pas d’éventuels écrits, qu’il cumule 
ces compte rendus, la lettre comme un travail. Et ce n’est pas, comme 
l’excursion Yonkers avec Loveman hier, une excursion de nuit, qu’on commence 
après 19 h (plus le temps de passer au John’s, et là ce soir revenir avec arrêt au 
Milan. Dans le NYT (228 pages avec les suppléments hebdo), des plongeurs 
ont capté les signaux transmis par les marins enfermés dans le sous-marin 
naufragé, mais comment faire ? Et, à Jamaïca, a-t-il croisé le chanceux W.B. 
Harman, matelot ? 

W. B. Harman, matelot de première classe à bord du S-51, porté « disparu » par le 
département Nayy après la catastrophe, a lu hier les articles de journaux relatant 
l'accident chez son père, au 111 Bandman Avenue, à Jamaica. Harman a quitté le 
sous-marin à New London, cinq heures avant que le 6h© ne quitte le port, en réponse 
à un télégramme de son oncle, Richard Blees, l'informant que son père était gravement 
malade. Ayant obtenu un congé, Harman est arrivé à Jamaica tard vendredi soir, à peu 
près au moment de l'accident. Il était sorti avec des amis hier soir lorsque des 
journalistes se sont présentés au domicile de son père. Ce dernier était toujours 
gravement malade. L'adresse indiquée pour Harman dans la liste de la marine, 105 
Prospect Street, Jamaica, était incorrecte, car la famille de Harman avait récemment 
déménagé. 



  



 


